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Homélie pour la messe de fondation du Maréchal Leclerc 

19 novembre 2017 
 

La vigilance du guetteur 
 
La liturgie de ce dimanche relève deux postures chrétiennes, caractéristiques du 
disciple. J’ose dire qu’elles furent vécues par le Maréchal Leclerc, tout au long de sa 
trajectoire de génie et son épopée de courage, tandis qu’il s’élançait sur les pistes 
improbables des déserts, ayant déjà en vue, au-delà de la ligne horizontale tracée 
par des dunes sinueuses, la haute verticalité de la flèche de la Cathédrale où nous 
sommes. Qui mieux qu’elle, depuis sept siècles, indique à Strasbourg et à la France 
ce Ciel divin où se combinent en perfection l’amour de Dieu et la liberté de 
l’homme. 
 
Ces deux postures intérieures correspondent à la situation de l’homme coincé 
entre le monde extérieur, qui l’atteint en permanence, et l’énergie intérieure, qui 
l’anime constamment. La seconde est une attitude d’action, c’est l’appel à la prise 
de risque que signale la parabole des talents, en vue de faire fructifier les dons 
reçus. 
 
La première, qui nous intéresse aujourd’hui, est une attitude de passion, une forme 
de vie intérieure qui supporte tout ce qui arrive sur nous sans nous abattre.  
 
« Veillez » nous a dit souvent le Christ . Il s’agit donc de cela. 
 
La première attitude constante, stable en l’homme, pourrait s’appeler la posture 
« passive » à condition que ce mot ne suscite pas l’idée du sommeil ou de la paresse. 
Car il y a deux sortes de passivité : celle qui renonce à la vie et celle qui l’annonce. 
Celle du mou et celle du fort. Celle de l’endormi et celle du guetteur. L’un et l’autre 
ne sont pas encore dans l’action mais dans ce moment qui précède l’œuvre à 
imaginer et à exécuter. Mais le premier démissionne de son humanité responsable. 
Le second la concentre pour prévenir et mieux agir ensuite. 
 
Ecoutons à nouveau l’appel à la vigilance de saint Paul  que nous avons entendu 
dans la deuxième lecture (1Th 5, 1 à 6) : 
 
« Vous savez très bien que le jour du Seigneur vient comme un voleur dans la nuit. 
Quand les gens diront : « Quelle paix ! quelle tranquillité ! », c’est alors que, tout à 
coup, la catastrophe s’abattra sur eux, comme les douleurs sur la femme enceinte : ils 
ne pourront pas y échapper. Mais vous, frères, comme vous n’êtes pas dans les 
ténèbres, ce jour ne vous surprendra pas comme un voleur. En effet, vous êtes tous des 
fils de la lumière, des fils du jour ; nous n’appartenons pas à la nuit et aux ténèbres. 
Alors, ne restons pas endormis comme les autres, mais soyons vigilants et restons 
sobres. » 
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Saint Paul, et les prophètes avant lui, nous placent en qualité de veilleur auprès du 
feu pour assurer la flambée. Ou, mieux encore, ils nous postent sur la muraille, au 
front de la Cité, comme guetteur averti que la paix n’est jamais durable ni assurée 
une bonne fois pour toutes. Guetteur prémuni par l’histoire contre la fausse 
monnaie d’une paix factice, ce que nous appelons la tranquillité. Le guetteur attend 
quelque chose dont il a quelque idée mais dont il ignore encore l’heure et la façon 
d’arriver.  
 
La posture du veilleur ou du guetteur réclame une concentration d’énergie en soi 
et sur soi pour mieux bondir quand l’agresseur surgit, quand l’occasion se 
présente. Car le guetteur, dans une même sensibilité intérieure,  réagit au bien 
comme au mal. A l’aube ruisselante de rosée comme à l’attaque pleine de ruse. A la 
venue de la victoire comme au surgissement de la défaite. 
 
La veille ou le guet provient d’une confiance sans naïveté. Sans confiance en 
l’homme, dans les forces de sa Patrie, dans les capacités de rebondir, de se relever, 
sans certitude confiante que le mal n’est pas inéluctable et que le bien n’est pas une 
proie sans force d’un mal conquérant, autant baisser les bras, se démettre ou se 
soumettre. 
 
Mais cette confiance n’est pas aveugle. Elle n’ignore pas l’étendue des menaces ni 
la force des inerties. Parce qu’il sait la dureté de la vie et les surgissements de 
l’Esprit, le veilleur ne connaît pas la naïveté mortelle du sommeil. Cette naïveté ivre 
dénoncée par saint Paul : « quelle tranquillité ! » Le langage faussement prudent 
l’énonce ainsi : « Tout va bien, n’effrayons pas les gens trop immatures pour 
comprendre, refusons les pessimismes jouant aux prophètes de malheur, laissons-
nous vivre. Nous le savons : mettre des guetteurs sur la muraille serait un geste de 
défiance, un très mauvais signe donné à nos voisins. Etc. Etc.» 
 
On se rappelle les mots si justes de Marc Bloch dans son récit, écrit entre juillet et 
septembre 1940, « l’étrange défaite », où il cherche à comprendre les mécanismes 
insidieux qui ont pu conduire la France à une telle débâcle. Parlant des 
intellectuels, syndicalistes, journalistes ou personnes influentes, il pique au centre : 
« Ces enthousiastes, dont beaucoup n’étaient pas personnellement sans courage, 
travaillaient, inconsciemment, à faire des lâches. » (Gallimard, 1990, p. 175) Les 
foules, écrit-il, « on ne leur avait pas appris, comme ç’eût été le devoir de véritables 
chefs, à voir plus loin, plus haut et plus large que les soucis du pain quotidien, par où 
peut être compromis le pain même du lendemain. L’heure du châtiment a aujourd’hui 
sonné. Rarement incompréhension aura été plus durement punie. » (p. 173) 
 
Prix Nobel de médecine, compagnon de la Libération, ancien de la 2ème DB, François 
Jacob ne dira rien d’autre le 18 juin 1980, à la Sorbonne aux jeunes étudiants : 
« Vous qui n’étiez pas nés en 1940, vous pour qui cette période n’est pas souvenir mais 
Histoire, essayez d’imaginer. Essayez d’imaginer le long silence qui enveloppait 
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l’automne et l’hiver de cette guerre pourrie. La veulerie. Les mensonges sur la 
faiblesse de l’Allemagne et la force de la France. L’engourdissement progressif. » 
(Général Vézinet, Le général Leclerc, Editions J’ai lu, 1982, p.10) 
 
Mais de ces foules engourdies de fausses analyses, endormies de propagandes 
stupides, des hommes émergent. François Jacob poursuivait ainsi : « Vous qui 
n’étiez pas nés en 1940, essayez d’imaginer la fougue et l’espoir de ces insensés qui 
prétendaient emporter la patrie à la semelle de leurs souliers… 22 mars 1943. Le sud 
tunisien. Au petit jour, les camions débarquent les hommes au pied d’un djebel. De là 
l’ennemi domine la plaine et interdit la progression des chars… En débouchant, nous 
apercevons debout sur un piton, seul avec son aide de camp, piaffant d’impatience, le 
Général Leclerc et son képi de légende, la chéchia affublée d’une visière. Des crêtes 
voisines, on lui tire dessus. Il répond en épaulant sa canne comme un fusil et criant 
« Pa, pan, pan ». (Ibid. p. 12) 
 
Si le Maréchal Leclerc se trouvait ce jour là au fond du désert tunisien, c’est qu’il 
avait tenu cette posture de guetteur, refusant l’engourdissement propagé, 
responsable de la France, lucide sur les signes des temps. Ainsi en 1938, alors jeune 
capitaine à l’école de guerre, il note dans son carnet ses inquiétudes au sujet de la 
politique française et de l’état de l’armée française. Il écrit sobrement : « on ne 
prépare pas la guerre de l’avenir. » (Vézinet, p. 37) 
 
En mai 1940, au début de la débâcle face à l’offensive générale allemande, de repli 
en défaite, Philippe de Hauteclocque ne se résigne ni à la défaite ni à la captivité. 
« L’aventure de l’honneur commence pour lui sur la route difficile qui, à coups de 
ruses et d’audaces, va le mener, de combats en évasion, de Lille à Londres, à travers 
la France, l’Espagne et le Portugal. » racontera un de ses compagnons d’armes 
(Vézinet, p. 44) Le général Leclerc racontera lui-même : « sorti de France la rage au 
cœur mais non pas vaincu. » (Vézinet, p. 41) 
 
Telle est la force intérieure de l’homme qui veille, du disciple qui guette, du soldat 
qui garde. Attentif de toute la force de son intelligence, il refuse d’abord les 
endormissements vomis par la voix publique surtout quand elle tremble de peur. 
Ensuite, quand l’ennemi surgit au milieu de la nuit, il sonne le cri de la révolte au 
nom de la liberté et de l’honneur. Enfin, au début des aurores pâles dont 
s’enveloppe le Seigneur, il chante haut et clair les puissances nouvelles et les élans 
audacieux.   
 
Le chrétien sent dans son cœur cet appel à la veille et au guet. Car au-delà de la 
responsabilité de lui-même, il a chargé sur lui le poids du monde déposé à ses pieds 
par le Christ Seigneur qui lui dit : veille, garde et surveille ! 
 
+ Luc Ravel, archevêque de Strasbourg 
 


